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1.
C’était la paperasse qui retenait Sadie Morrissey auprès de Spencer Tyack. Si c’était lui qui avait dû s’en charger, rien n’aurait jamais été classé. La société Tyack était prospère dans le domaine du développement immobilier grâce à l’intuition et à la formidable capacité de travail de Spencer, mais aussi grâce à Sadie qui se chargeait des « détails ».
Elle s’en occupait depuis des années. Elle avait commencé à travailler pour lui alors qu’elle était encore au lycée. A l’époque, il avait tout juste vingt et un ans. Issu des quartiers pauvres de la ville, il ne possédait rien d’autre que sa rage de réussir. Douze années plus tard, il était à la tête d’une multinationale et montait des projets sur les cinq continents.
Il aurait déjà conquis le monde, se disait parfois Sadie, s’il avait été plus ordonné.
— Il faudrait que tu ailles plus vite pour archiver tout ça, lui disait souvent Spencer en lui décochant un sourire ravageur, quand il passait en coup de vent dans son bureau avant de repartir pour Paris, Londres, Athènes ou New York.
— Compte là-dessus ! répondait-elle chaque fois en faisant une boule de papier pour la lui jeter.
Il lui adressait alors un nouveau sourire accompagné d’un clin d’œil. Mais Sadie résistait. Elle résistait à Spencer, comme elle l’avait toujours fait.
— Je suis suffisamment occupée, je te remercie, lui disait-elle d’un ton faussement vexé. Je te rappelle qu’il ne s’agit pas simplement d’archivage.
Il le savait, bien sûr. Il savait que c’était Sadie qui organisait tout, qui était capable de trouver n’importe quel papier à tout moment, qui pouvait mettre en place une rencontre entre des personnes venues des quatre coins du monde au pied levé, et qui possédait un carnet d’adresses encore plus fourni que le sien.
Mais il aimait la taquiner. Il se mettait ensuite à débiter à toute allure une liste de tâches qu’il avait besoin qu’elle accomplisse. Puis il disparaissait pour prendre son avion, tandis que Sadie se remettait au travail.
Cette situation ne la dérangeait pas. Jusqu’à l’année précédente, elle avait eu une raison pour rester à Butte : elle avait tenu à s’occuper de sa grand-mère, afin que celle-ci puisse continuer à vivre chez elle aussi longtemps que possible.
La vieille dame était décédée depuis six mois, et ses parents insistaient pour qu’elle les rejoigne dans l’Oregon. Quant à son frère Danny, il lui avait promis une multitude d’emplois si elle s’installait à Seattle.
Pourtant, Sadie n’était pas partie. Elle aimait la ville de Butte et son passé de pionniers, et elle ne se lassait pas de voir défiler les saisons sur les paysages spectaculaires du Montana.
Elle aimait aussi la vie qu’elle y menait. Elle était très prise par son travail, mais cela lui convenait. Spencer et elle avaient toujours travaillé ensemble et son poste était passionnant, même si elle était parfois débordée et obligée de travailler jusqu’à des heures indues.
Comme aujourd’hui… Une fois de plus, Sadie se dit qu’elle aurait dû naître avec huit mains. Et encore, elle doutait que cela eût suffi pour faire face à tous les projets en cours avec lesquels elle devait jongler cet après-midi !
Le téléphone sonnait déjà lorsqu’elle avait ouvert la porte de son bureau à 8 h 30. A l’heure du déjeuner, elle avait parlé quatre fois avec un promoteur italien décidé à convaincre Spencer d’investir dans plusieurs immeubles du centre de Naples, bien qu’elle lui eût assuré que Spencer se trouvait actuellement à New York. Elle avait patiemment écouté un milliardaire grec qui ne pouvait pas concevoir qu’on lui dise non.
Entre ces appels et plusieurs autres, elle avait travaillé à finaliser une réunion aux Fidji la semaine suivante.
Organiser pour Spencer et ses partenaires financiers un séjour d’une semaine sur l’une des plus petites îles des Fidji, dans une station balnéaire destinée aux hommes d’affaires stressés, voilà qui constituait un véritable défi logistique. Tous ces hommes étaient sans cesse en déplacement et leurs emplois du temps ne leur laissaient guère le loisir de passer une semaine à se détendre sur une île paradisiaque.
— Nous n’avons pas envie de nous détendre, lui avait précisé Spencer lors de son dernier passage à Butte. Nous voulons juste voir l’endroit, parler chiffres et, si tout concorde, investir.
— C’est ce que vous, vous voulez, avait convenu Sadie, mais M. Isogawa veut que vous fassiez l’expérience du concept dans lequel vous allez investir.
L’homme d’affaires japonais Tadahiro Isogawa avait été très clair à ce sujet, dès la première conversation qu’il avait eue avec elle. Il recherchait des investisseurs, certes, mais pas seulement. Il voulait des partenaires qui croient à son concept, après l’avoir expérimenté par eux-mêmes.
— Il tient absolument à ce que vous preniez une semaine pour découvrir les lieux, apprendre à vous connaître et passer du temps avec vos familles.
— Je n’ai pas de famille.
— Alors, dis-le à M. Isogawa. Le mariage et la famille ont beaucoup d’importance à ses yeux. C’est pour cela qu’il travaille, m’a-t-il dit. Il pense que les gens travaillent parfois tellement qu’ils oublient les vraies priorités de la vie, d’où la nécessité d’un lieu comme Nanumi. Ce nom signifie « souvenir » en fidjien.
Ces explications n’avaient guère impressionné Spencer. Il avait eu ce regard sceptique que Sadie ne connaissait que trop bien.
— Fais comme tu veux ! avait-elle dit en haussant les épaules. Mais il dit que si vous avez envie d’investir, il veut tous vous voir, avec vos épouses, pendant une semaine.
Spencer avait levé les yeux au ciel. Mais son envie d’acquérir des parts dans ce projet avait finalement pris le dessus.
— Très bien. Comme il voudra. Occupe-toi des détails.
Il avait fallu plusieurs jours à Sadie pour s’assurer que tout le monde pouvait se libérer pendant une semaine, puis pour organiser le voyage de chacun depuis les quatre coins de la planète jusqu’à cette petite île. Elle avait dû répondre à mille questions de la part des épouses qui avaient toutes voulu s’assurer qu’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie.
— Nous ne partons jamais en vacances, lui avait confié Marion Ten Eyck. John travaille tout le temps.
La femme de Steve Walker, Cathy, lui avait dit à peu près la même chose. Quant à la femme de Richard Carstairs, Leonie, elle l’appelait tous les jours :
— Vous êtes sûre ? Sûre et certaine ? Est-ce que Richard est au courant ?
Sadie lui répondait encore et encore que oui, son mari savait qu’elle était invitée. Elle commençait à penser que M. Isogawa avait raison quand il parlait du besoin de recréer des liens entre les gens…
Alors qu’elle croyait avoir enfin tout réglé et qu’elle commençait à parcourir un contrat que Spencer lui avait faxé pour un projet en Géorgie, le téléphone sonna de nouveau.
Sadie ferma les yeux et rassembla ce qui lui restait de patience. Ce n’était pas huit mains qu’il lui aurait fallu, songea-t-elle, épuisée, en décrochant le téléphone, mais huit oreilles !
— Société Tyack, répondit-elle en entendant un grésillement sur la ligne indiquant que l’appel venait de très loin. Ah, monsieur Isogawa, konnichiwa. Comment allez-vous ? Oui, tout le monde arrivera dimanche.
Elle lui indiqua tous les détails avec enthousiasme et sourit en l’entendant approuver chaleureusement.
— Il faut que vous veniez, vous aussi, dit-il lorsqu’elle lui eut transmis toutes les informations utiles.
— Merci, j’adorerais, mais j’ai du travail, ici.
— Quand bien même. Vous travaillez très dur. Vous devriez aussi prendre des vacances et profiter de la vie.
Comment savait-il qu’elle ne profitait pas de la vie ?
— Parlez-en à Spencer, dit-il. Il arrangera ça.
Sadie réprima un soupir. Spencer ne prenait jamais de vacances, et elle savait qu’il n’aurait pas vu de raison à ce que quelqu’un d’autre en prenne. Officiellement, elle avait droit à deux semaines de congé par an, mais elle ne se souvenait pas de les avoir déjà prises.
— Un jour, peut-être, dit-elle à M. Isogawa, sans y croire vraiment.
Pourtant, après cette conversation, elle repensa à ce qu’il lui avait dit. Il lui était impossible de se rendre aux Fidji, mais il faudrait qu’elle envisage de partir, de déménager. Cela faisait des années qu’elle se répétait que sa vie lui convenait, mais était-ce vraiment une vie ?
Elle se posait des questions depuis que son frère Danny était venu de Seattle lui rendre visite avec sa femme et leurs jumeaux âgés d’un an. Danny avait toujours été aussi libre et indépendant que Spencer. Le fait de voir son frère en père de famille dévoué lui avait fait un choc.
— Qui aurait cru que je m’installerais avant toi ? avait-il dit, la veille de son départ.
Il était assis dans son canapé, un bébé dans chaque bras, l’air épuisé mais heureux.
— Mais c’est vrai que toi aussi, tu es installée, n’est-ce pas, Sadie ?
— Que veux-tu dire ?
— Tu es installée dans le rôle d’esclave de Spencer.
— C’est faux ! avait-elle protesté en lâchant le document qu’elle était justement en train de réviser pour Spencer. Ce que tu dis est absurde.
Elle s’était levée et avait commencé à arpenter son salon.
— Allons, petite sœur, tu ne prends pas le temps de vivre en dehors de ton travail.
— Bien sûr que si, s’était-elle défendue.
— Tu veux dire quand tu travailles dix-sept heures au lieu de dix-huit dans une journée ? Bon sang, tu es aussi droguée du travail que Spencer !
— Nous avons des objectifs, l’avait-elle informée sèchement.
— Spencer, oui, en effet, avait impitoyablement corrigé son grand frère. Toi, tu ne fais que t’accrocher à lui.
Sadie avait fait volte-face pour lui lancer un regard furieux.
— Qu’est-ce que tu entends par là ?
— Tu le sais très bien.
— J’ai un travail passionnant !
— Mais as-tu une vie ? Allons, Sadie ! Toi qui avais déjà décidé des prénoms de tes enfants quand nous étions petits, tu as bientôt trente ans et tu n’as toujours personne dans ta vie !
— J’ai vingt-huit ans, pas trente ! corrigea-t-elle.
— Trouve-toi quelqu’un avec qui tu auras envie de t’engager. Marie-toi. Fonde cette famille dont tu as toujours rêvé.
Il lui avait jeté ces mots à la figure et Sadie n’avait rien trouvé à répliquer.
— Je vais bien, avait-elle dit d’une voix crispée.
Mais son frère ne l’écoutait pas.
— Tu n’aurais aucune difficulté à trouver un emploi ailleurs. Viens donc à Seattle. Kel te fera rencontrer des dizaines de célibataires. Crois-moi, tu perds ton temps avec Spencer.
— Je ne sors pas avec Spencer.
— Encore heureux, car il n’est pas du genre à se laisser passer la corde au cou !
Il ne lui apprenait rien…
— Je travaille pour lui, c’est tout.
— Alors, démissionne.
— Je ne peux pas.
— Pourquoi ? Est-ce que Spencer détient des droits sur ton âme ?
— Oh, pour l’amour du ciel ! Bien sûr que non !
Mais elle était devenue écarlate.
— Pourtant, on pourrait se poser la question. Tu travailles pour lui depuis des années ! Depuis le lycée…
— Parce qu’il avait besoin d’aide. Il est toujours en train de concevoir de nouveaux projets, il voit le potentiel d’un endroit et il fait des plans ambitieux. Mais il ne sait pas se débrouiller avec la paperasse et les détails. De toute façon, je te rappelle que je suis partie à l’université d’UCLA où j’ai passé quatre ans.
— Et puis tu es revenue à lui, bêtement !
— Je suis revenue pour le travail ! Je suis très bien payée et je perçois un pourcentage sur les bénéfices. Où crois-tu que je pourrais gérer une société internationale de développement immobilier à mon âge ? Tout en continuant à vivre à Butte ?
— Oh, oui, en effet, c’est un avantage indéniable : Butte… Le centre du monde culturel occidental !
La vieille ville minière était pourtant en plein essor. Après avoir connu une longue période de marasme économique, Butte commençait à connaître de nouveau la prospérité, en grande partie grâce à Spencer et à quelques autres hommes déterminés à faire changer les choses.
— Ne sois pas si sarcastique et ne dénigre pas Butte, avait-elle dit froidement. C’est la ville où nous sommes nés. Même Spencer ne le fait pas alors qu’il aurait plus de raisons que toi de le faire.
Danny et elle avaient eu une enfance heureuse, entourés de parents aimants et rassurants, pas Spencer. Il était peut-être milliardaire aujourd’hui, mais il n’était pas né avec une cuillère en argent dans la bouche.
— Pas même une cuillère en cuivre, avait-il ironisé un jour en faisant référence aux anciennes mines de Butte. Mais j’ai survécu.
Et ce n’était pas grâce à ses parents. Sadie se souvenait du grand-père de Spencer, un homme gentil et attentionné. Le vieil homme était décédé quand Spencer avait dix ans. A partir de ce moment-là, sa vie était devenue un enfer. Son père alcoolique ne parvenait pas à garder un emploi et était rarement présent à la maison, sauf pour se disputer avec sa mère ou s’en prendre à Spencer. Et l’amertume de sa mère avait fini par se retourner contre leur fils unique, une cible plus facile…
Sadie, à qui Spencer n’avait jamais permis de mettre un pied chez lui lorsqu’ils étaient enfants, avait plus d’une fois entendu cette femme crier : « Tu ne vaux pas mieux que ton père ! »
C’était faux. Contrairement à son père, Spencer avait toujours été perfectionniste et ambitieux. Même lorsqu’il avait commencé à mal tourner au lycée, il était déjà déterminé à devenir le meilleur voyou de sa bande !
Un officier de probation qui avait insisté pour rencontrer l’adolescent, non pas dans son bureau mais dans le cimetière, devant la tombe du grand-père de Spencer, avait mis fin à cette période de délinquance. Grâce à lui, Spencer avait été déterminé à faire la fierté du vieil homme, à réussir dans la vie et à devenir le meilleur homme possible.
Il s’était mis à travailler partout où l’on voulait de lui. Il avait mis tout son argent de côté, ne dépensant que le strict minimum, et avait acheté sa première maison le jour de ses vingt et un ans. Le propriétaire avait annoncé qu’il faudrait effectuer quelques travaux, mais en réalité presque tout était à refaire dans cette masure, jusqu’au toit qui fuyait.
Dès qu’il l’avait pu, il était allé travailler dans les mines de cuivre, gagnant de l’argent en conduisant un énorme camion, toute la journée. Chaque soir, il rentrait poursuivre les travaux dans sa maison pendant une bonne partie de la nuit. Quelques mois plus tard, il avait vendu cette maison en réalisant une bonne plus-value, pour en acheter une autre et recommencer.
A l’âge de vingt-deux ans, il avait pu faire sa première demande de prêt immobilier. C’est à ce moment-là qu’il avait embauché Sadie afin de mettre de l’ordre dans la montagne de papiers qui s’accumulaient… dans sa camionnette.
— Avoir un bureau serait une perte d’argent, lui avait-il dit.
Pendant la première année, Sadie avait donc travaillé à l’arrière de la remorque de la camionnette, utilisant un néon branché sur une batterie et un système de classement qu’elle transportait dans un carton. C’était précaire, mais cela fonctionnait.
Spencer travaillait d’arrache-pied. En un an, il avait pu acquérir un immeuble, puis deux. Durant sa dernière année au lycée, Sadie avait enfin eu un bureau à elle. Pour rire, Spencer lui avait même offert une plaque sur laquelle était écrit : « Bureau de Sadie ».
Il avait été furieux lorsqu’elle lui avait annoncé qu’elle partait étudier en Californie.
— Je t’ai trouvé un bureau, avait-il protesté. Je croyais que tu allais travailler pour moi !
— Pas pour toujours, avait-elle répondu.
Sadie savait qu’elle ne pouvait pas rester, il en allait de son équilibre mental.
Car elle aimait Spencer depuis des années. En fait, elle avait l’impression de l’avoir toujours aimé.
Il n’en savait rien, bien sûr. Il en aurait été extrêmement gêné car il ne partageait absolument pas ses sentiments. Sadie en souffrait mais elle l’acceptait.
En partant étudier à l’université, elle espérait y apprendre beaucoup, trouver des offres d’emploi intéressantes et rencontrer un homme qui parviendrait à lui faire oublier Spencer.
Si elle était rentrée chaque été pour aider Spencer, c’était uniquement parce qu’il refusait d’embaucher quelqu’un pendant son absence.
— C’est inutile. Je peux t’attendre, avait-il dit. Tu rentreras chez toi, de toute façon.
Et c’était vrai. Sadie rentrait passer l’été chez ses parents, pour voir sa grand-mère, retrouver Butte. Mais elle n’avait jamais eu l’intention de revenir pour de bon.
Elle avait passé ses examens avec succès et avait reçu de nombreuses propositions d’embauche, y compris de la part de Spencer.
Celui-ci était même venu assister à sa remise de diplôme.
— Cela t’étonne ? J’ai pourtant un intérêt particulier dans tes études, avait-il déclaré d’un ton affable.
Le même jour, il lui avait fait une offre, lui promettant un salaire mirobolant, un bureau tout neuf dans un des immeubles historiques du centre de Butte qu’il était en train de restaurer, et un pourcentage sur les bénéfices de son empire immobilier.
— Un pourcentage ? avait-elle répété, les yeux écarquillés.
— Pourquoi pas ? Tu as travaillé presque aussi dur que moi pour mettre la société Tyack sur pied. Tu mérites ta part. Alors, qu’en dis-tu ? avait-il demandé d’un ton impatient.
Elle n’avait su que répondre. En vérité, elle n’avait pas réussi à oublier Spencer… Son sourire irrésistible la faisait encore frissonner, sans parler de son corps musclé et de son regard gris acier qui pouvait parfois se faire tendre et doux…
« Je suis un cas désespéré », avait-elle songé tristement. Elle avait besoin d’un électrochoc, d’une immersion totale dans le monde de Spencer Tyack, qui la guérirait à coup sûr de ses rêves pleins d’étoiles.
C’est ainsi qu’elle avait accepté.
Et cela faisait maintenant six ans qu’elle était revenue. Beaucoup de choses s’étaient passées depuis son retour. Elle s’était efforcée d’oublier ses sentiments pour lui, et elle parvenait à se convaincre qu’elle avait réussi. Elle sortait parfois avec d’autres hommes. Bien sûr, elle n’avait pas encore trouvé celui qui ferait battre son cœur comme Spencer, mais cela ne voulait rien dire.
Elle savait que Spencer n’était pas pour elle.
— J’aime travailler pour lui, avait-elle dit à Danny. C’est passionnant.
Spencer possédait à présent des propriétés dans sept pays. Il avait sans cesse de nouvelles idées, dont il parlait toujours avec elle. Il voulait entendre son opinion. Ils discutaient, analysaient et se disputaient même souvent. « Tu possèdes des intérêts dans cette entreprise, lui disait-il toujours. Tu as donc ton mot à dire. »
Elle avait peut-être une vie privée peu remplie, mais elle participait à des projets passionnants. La semaine précédente, Spencer s’était rendu à Helsinki pour finaliser l’achat d’un immeuble de bureaux. Cette semaine, il était à New York pour visiter des appartements avec Tom et Dena Wilson, un père et sa fille qui formaient un duo d’investisseurs avec qui il travaillait régulièrement. La semaine suivante, avec un peu de chance, il serait propriétaire d’une partie d’une station balnéaire dans le sud Pacifique.
Et, comme Danny et M. Isogawa l’avaient souligné, elle-même resterait à Butte…
Sadie soupira. Il était presque 17 heures. En théorie, elle pouvait quitter le bureau. Si elle avait pris cette habitude, elle aurait peut-être eu le temps d’avoir une vie privée…
Le téléphone sonna encore et elle décrocha sans hésiter.
— Société Tyack.
— Sadie, case-me, meu amor, fit une voix douce comme du velours, à l’autre bout du fil.
Sadie sourit en reconnaissant la voix du beau Mateus Gonsalves, qui la demandait une fois de plus en mariage.
— Bonjour, Mateus. Obrigada, mais non, je ne veux toujours pas vous épouser. Spencer se trouve à New York.
— Je ne veux pas épouser Spencer, répliqua Mateus en soupirant de manière théâtrale. C’est vous que je veux : je veux vous libérer de votre patron despotique.
Ils avaient déjà eu cette conversation une douzaine de fois. Dès la première fois que Spencer avait invité son ami brésilien à Butte, Mateus avait flirté sans vergogne avec Sadie et l’avait très vite demandée en mariage.
— Elle ne te dira jamais oui, avait dit Spencer en riant, sans lever les yeux du classeur qu’il parcourait. Sadie est une célibataire endurcie.
— C’est faux ! avait-elle protesté en lui faisant signe de s’écarter pour chercher à sa place.
Elle avait immédiatement sorti le document qu’il ne trouvait pas.
— Tu vois, c’est un génie : elle sait où tout se trouve ! s’était joyeusement écrié Spencer, avant de se tourner vers Sadie. Si, c’est vrai, tu ne sors jamais avec personne.
— Cela m’arrive ! s’était-elle défendue. De temps en temps…
— Moi, j’arriverai à la convaincre, avait dit Mateus d’un ton confiant.
Mais elle n’avait jamais accepté.
— Je ne mélange pas le plaisir et le travail, lui avait-elle expliqué.
— Vous devriez, n’avait pu s’empêcher de répliquer Mateus.
Il n’avait d’ailleurs jamais cessé de l’inviter au Brésil et de renouveler sa demande en mariage chaque fois qu’il téléphonait…
— La vie est une fête à Rio, lui dit-il. Nous savons profiter de la vie ici. Vous devriez laisser tomber ce fou du travail et venir travailler pour moi.
Cela fit rire Sadie.
— Vous travaillez presque autant que Spencer, Mateus.
— Mais je le cache mieux. Et moi, je prends des vacances. Qu’en dites-vous ?
— Peut-être qu’un jour je viendrai à Rio vous rendre visite, dit-elle pour lui faire plaisir. Mais dites-moi, que puis-je faire pour vous ?
Mateus changea de sujet avec autant d’aisance que d’habitude.
— J’ai besoin de parler à Spencer d’un immeuble à Sao Paulo.
— Je le lui dirai.
— Pourriez-vous plutôt me donner son numéro de portable ?
— Il ne l’allume jamais.
Sauf lorsqu’il attendait un appel en particulier, Spencer avait toujours son téléphone éteint. Cependant, il comptait sur Sadie pour garder le sien allumé afin qu’il puisse la joindre à tout moment…
— Quand il me contactera, je lui demanderai de vous appeler.
— Obrigado. Dites-lui que j’ai une offre pour lui… et une pour vous.
— Je ne vous épouserai pas, Mateus.
— Je ne parle pas seulement de mariage ! Sérieusement, Sadie, vous devriez venir travailler pour moi. Je vais ouvrir un bureau au Texas. Avec votre talent, vous pourriez le diriger les yeux fermés.
Elle aurait aussi du temps pour elle, songea-t-elle un instant. Mais elle soupira et secoua la tête. Il serait sans doute encore plus difficile de repousser quotidiennement les avances de Mateus que de travailler pour Spencer, qui ne se rendait même pas compte qu’elle était une femme !
— Merci, mais c’est non, Mateus.
— Réfléchissez-y.
— J’y réfléchirai, convint-elle, plutôt que de continuer à discuter.
— Il faudra que nous en reparlions ! Adeus, carinha.
— Ciao, Mateus.
Elle raccrocha et empila les contrats qu’elle comptait emporter chez elle afin de les lire. Cela lui permettrait de dire à quiconque lui poserait la question qu’elle avait quitté son bureau à 17 h 10.
Mais cette fois-ci, ce fut son portable qui sonna. Elle vit le nom de Spencer s’afficher et fronça les sourcils.
— Il est 17 heures passées, dit-elle en décrochant.
— Et alors ? fit Spencer.
Elle avait beau être irritée par son comportement nonchalant, sa voix grave n’en faisait pas moins battre son cœur.
— J’ai une vie !
— Mais dis-moi, tu as mangé du lion aujourd’hui ?
— Le téléphone n’a pas cessé de sonner.
— Eh bien, c’est plutôt bon signe, dit-il d’un ton enjoué. Dis-moi, j’ai besoin que tu fasses quelque chose pour moi.
Sadie saisit un crayon, prête à noter, mais il ne disait plus rien.
— Spencer ?
— Oui, dit-il d’une voix étrange. Ce n’est pas grand-chose. J’ai juste besoin que tu trouves mon acte de naissance et les papiers du divorce, et que tu me les apportes à New York.
Sadie eut l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre.
— Comment ?
— Mon acte de naissance et les papiers du divorce. J’en ai besoin, demain, à New York.
Elle avait du mal à respirer.
— Sadie ? Tu es toujours là ? Tu m’as entendu ?
— Oui, oui, bredouilla-t-elle.
— Très bien. Alors trouve-les pour moi et saute dans un avion ce soir ou demain matin, comme tu voudras. L’important est que tu sois là pour 14 heures.
Elle ne répondit rien, fixant le crayon qu’elle venait de casser entre ses doigts.
— Sadie !
— Oui ! répondit-elle enfin sèchement. Je t’ai entendu !
— Bon. Tu pourrais me féliciter.
— Pourquoi ? demanda-t-elle, bien qu’elle eût compris la raison.
— Parce que je vais me marier, dit-il d’un ton de défi, comme s’il s’attendait à ce qu’elle proteste.
Elle savait qu’il valait mieux ne pas rentrer dans son jeu mais elle ne put s’empêcher d’ironiser.
— Demain ? N’est-ce pas un peu précipité ? Je veux dire, connaissant ton passé…
« Tais-toi ! se dit-elle. Tais-toi, tais-toi, tais-toi ! »
— Tout va bien se passer cette fois-ci. Ce n’est pas comme avec Emily.
— Ce n’est pas à Emily que je pensais, ne put-elle s’empêcher de préciser. Tu ne l’as pas épousée, elle.
— Je sais très bien qui j’ai épousé, merci.
Sadie le savait aussi, puisque c’était elle !
Quand la belle aristocrate Emily Mollineux avait fait faux bond à Spencer, le jour de leur mariage à Las Vegas, il avait été dévasté. Lorsqu’il était parti en claquant la porte de la chapelle, le regard perdu, Sadie l’avait rattrapé, craignant qu’il ne commette une bêtise. Elle n’aurait jamais imaginé qu’après une demi-douzaine de verres de whisky, il déciderait de l’épouser, elle !
— Toi, tu m’épouserais, avait-il affirmé, avant d’ajouter, soudain envahi par le doute : n’est-ce pas ?
Et Sadie s’était sentie obligée de se montrer sincère.
— Si tu me le demandais, oui, avait-elle répondu simplement.
— Epouse-moi, avait-il dit avec ce regard noir intense dont lui seul était capable.
Et elle l’avait fait, à peine une heure plus tard. Ils avaient obtenu la permission de se marier et commis l’impensable.
Ils étaient rentrés dans la suite nuptiale que Spencer avait réservée et ils avaient fait l’amour, passionnément, désespérément, jusqu’à l’étourdissement. Cela avait été la nuit la plus incroyable de sa vie.
Mais quand Sadie s’était réveillée le lendemain matin, Spencer était déjà debout et habillé, et il faisait les cent pas dans la pièce.
— C’était une erreur. Cela n’aurait jamais dû se produire. Nous n’aurions jamais dû… Je n’aurais jamais dû… Bon sang ! Je suis désolé, Sadie. Je ne voulais pas… Je ne sais pas où j’avais la tête. Mais ça va aller, ne t’inquiète pas. Nous allons divorcer.
— Divorcer ? avait-elle réussi à articuler.
— Oui. Nous ne pourrons pas obtenir d’annulation, vu les circonstances, mais ça ne sera pas un problème, je te le promets. Je vais m’en occuper.
Il était aussi déterminé à divorcer qu’il l’avait été à l’épouser douze heures plus tôt… Sadie avait cligné des yeux et avait essayé d’avaler la boule qui s’était logée dans sa gorge.
Apparemment, leur nuit avait beaucoup déçu Spencer.
Comprenant que ce n’était pas le moment de lui déclarer son amour, elle avait simplement acquiescé.
— D’accord, avait-elle dit d’une voix étranglée.
— Tu es sûre que ça va ?
Oh, oui, bien sûr, elle se sentait en pleine forme ! Rien de tel pour donner confiance en elle à une femme que de se marier et de découvrir qu’elle ne faisait pas l’affaire quelques heures plus tard !
— Ça va, avait-elle dit d’une voix aussi calme que possible.
— Tu n’as pas l’air d’aller bien.
— Je te remercie.
— Ecoute, je suis désolé. Je ne sais pas où j’avais la tête. Je regrette ce mariage, je n’aurais pas dû…
Il n’avait pas fini sa phrase et avait évité son regard en se concentrant sur le drap qui la recouvrait.
Sadie s’était aussitôt sentie embarrassée. Apparemment, Spencer regrettait vraiment qu’ils aient consommé ce mariage…
— Ne t’en fais pas, je me charge de tout. Personne n’aura besoin de le savoir.
Craignait-il qu’elle aille crier sur les toits que son mari la quittait au bout de douze heures ? Elle l’avait dévisagé sans rien dire.
— Tu dois être fatiguée. Rendors-toi. La chambre est payée jusqu’à mercredi. Reste quelques jours si tu veux.
Comme si elle allait rester toute seule dans cette suite nuptiale pendant que son mari organisait leur divorce !
— Je ne reste pas, avait précisé Spencer. Je vais partir pour Barcelone un peu plus tôt que prévu. Mais je vais m’occuper du divorce avant mon départ, d’accord ?
Sadie avait haussé les épaules, ne sachant que répondre.
— Tout va bien se passer, je te le promets. Ça ne changera rien entre nous, n’est-ce pas ? Tu vas rester ?
— Rester ?
— Oui, tu continueras à travailler avec moi, n’est-ce pas ? Il ne faut pas que nous soyons gênés. Nous sommes amis.
Il avait insisté sur ce dernier mot, « amis ». Ainsi, cette nuit ne signifiait vraiment rien pour lui, à part une erreur de jugement.
Sadie n’avait pas su quoi dire. Elle aurait dû protester mais elle avait eu peur que Spencer ne devine que leur mariage avait de l’importance à ses yeux. Si elle lui avait ouvert son cœur, aurait-il changé d’avis ? Serait-il resté marié avec elle par pitié ?
Cette idée lui avait donné la nausée.
— Je vais rester, avait-elle répondu. Pour l’instant.
Il avait souri, de ce sourire si irrésistible.
— Alors tout va bien, avait-il déclaré avec un enthousiasme forcé. Je savais que tu serais d’accord. Je vais appeler un avocat depuis l’aéroport pour lui demander de s’en occuper. Je t’appellerai demain de Barcelone. Mais ne t’inquiète pas, c’est comme si c’était fait.
Il avait saisi sa valise et avait gagné la porte.
Lorsqu’il l’avait appelée le lendemain de Barcelone, il lui avait demandé de ses nouvelles d’une voix préoccupée qui ne lui ressemblait pas.
— Bien sûr que je vais bien ! Que vas-tu t’imaginer ? avait rétorqué Sadie.
Elle avait dû être convaincante car il ne lui avait plus jamais posé cette question.
Le matin où il était rentré au bureau, un mois plus tard, il lui annonça que le divorce était réglé, qu’il avait reçu les papiers.
C’est ainsi que son mariage éphémère avec Spencer avait pris fin. Il n’en avait plus jamais parlé, elle non plus. Elle y avait repensé, bien sûr. Les premiers mois, elle n’arrivait pas à penser à autre chose. Mais finalement, avec le temps, elle avait réussi à mettre ce souvenir de côté. Elle ne l’avait pas oublié mais elle y pensait avec plus de distance, comme si cela n’avait été qu’un rêve, ou plutôt un cauchemar.
Ce souvenir s’était estompé pendant ces quatre dernières années, jusqu’à ce jour.
— Je ne sais pas où se trouvent ces documents, dit-elle enfin.
— Ils sont dans mon coffre-fort. Tu as la clé et le code.
— Oui, mais… Es-tu sûr de vouloir te marier ?
— C’est pour les affaires, Sadie. Tu as cru que j’étais tombé amoureux ?
— Pour les affaires ?
— Je vais épouser Dena Wilson. Qui croyais-tu que j’allais épouser ? Une femme que j’aurais croisée dans la rue ?
— Je…
— C’est une idée géniale : Dena et moi allons unir nos forces. Je ne sais pas pourquoi je n’y avais pas pensé plus tôt. A nous deux, nous aurons deux fois plus de poids et d’influence.
— Oui, mais… pourquoi si vite ?
— Pour que nous soyons mariés avant de partir aux Fidji. A ce propos, peux-tu réserver une place pour Dena sur mon vol ? Tu n’es pas obligée de t’en occuper dès ce soir, dit-il avec magnanimité. Tu pourras le faire demain, d’ici. L’important, c’est que tu apportes les papiers et que tu sois au palais de justice demain après-midi. La cérémonie est à 14 heures. Je te réserverai une chambre dans un grand hôtel pour demain soir, pour me faire pardonner le dérangement, d’accord ? Vois ça comme des petites vacances. Bon, il faut que je file. Tom et Dena viennent d’arriver. A demain !
Sadie resta à fixer son téléphone dans sa main et eut l’impression que le monde venait de s’effondrer autour d’elle.
*  *  *
Bon sang mais où était-elle ?
Spencer regarda sa montre pour la dixième fois en cinq minutes et passa nerveusement sa main dans ses cheveux. Il arpentait le hall du palais de justice, juste devant le bureau du juge, depuis trois quarts d’heure. Il était venu en avance pour être là quand Sadie arriverait.
La veille, il n’avait pas rallumé son portable, ne souhaitant pas l’entendre lui dire qu’il commettait une erreur en se mariant.
Ce n’était pas une erreur.
Le fiasco avec Emily en avait été une, cela ne faisait aucun doute. Quatre ans plus tôt, quand il avait voulu épouser Emily Mollineux, il était victime de sa jeunesse, de son enthousiasme et de sa libido, sans parler de sa fierté d’épouser une jeune fille de très bonne famille.
Mais épouser Sadie avait été une bien plus grosse erreur. Il n’aurait jamais dû abuser de sa gentillesse et la mettre dans cet embarras !
Sur le moment, il avait perdu la tête. Le rejet d’Emily semblait avoir confirmé ses peurs les plus profondes : comme sa mère le lui avait toujours dit, il ne valait rien.
Il s’était tourné vers Sadie et avait profité de son amitié inconditionnelle pour restaurer sa confiance en lui. Cela avait été plutôt facile, car Sadie avait beau discuter inlassablement avec lui lorsqu’il s’agissait du travail, elle était vulnérable lorsqu’il s’agissait de relations avec les gens et avec lui en particulier.
Le matin, lorsqu’il s’était réveillé et l’avait trouvée dans son lit, qu’il s’était rappelé la façon dont ils avaient passé la nuit, il avait été choqué par ce qu’il avait fait. Il avait commis une faute et avait fait de son mieux pour la réparer.
Cette fois-ci, il ne s’agissait pas d’erreur. Ce mariage était dans l’intérêt de sa société. Dena et lui avaient exactement les mêmes objectifs, cela ne pouvait que fonctionner… à condition que Sadie finisse par arriver.
Il ignorait où elle était ou à quelle heure son avion devait atterrir. Il l’aurait su s’il n’avait pas éteint son portable la veille, de peur qu’elle ne tente de le dissuader.
Sadie était une idéaliste, une romantique. Depuis qu’il la connaissait, elle vivait dans l’illusion qu’un jour elle rencontrerait l’Homme de sa vie. C’était une des raisons pour lesquelles il avait voulu divorcer aussi vite que possible, pour ne pas lui gâcher sa chance de rencontrer l’âme sœur.
Il n’avait aucune envie de l’entendre dire que Dena Wilson n’était pas son âme sœur. Cette dernière ne pensait qu’au travail et n’avait aucune envie de fonder une famille, tout comme lui. Elle était parfaite pour lui.
Lorsqu’il avait appelé Sadie ce matin pour savoir où elle était, il était tombé directement sur sa messagerie. Il savait que si elle était encore dans l’avion, elle ne pouvait pas allumer son portable, mais il espérait bien qu’elle avait atterri depuis un moment. La cérémonie devait commencer dans moins de quinze minutes.
— Eh bien, on dirait que Sadie est en retard, dit Dena en apparaissant près de lui.
Elle affichait son sourire habituel, imperturbable, mais il y avait une légère tension autour de ses lèvres.
— Elle va arriver.
— Bien sûr. Préviens-moi quand elle sera là, je vais en profiter pour parcourir quelques dossiers.
Elle retourna travailler dans un bureau vide et Spencer continua à faire les cent pas dans le hall. Il fit craquer les articulations de ses doigts et composa encore une fois le numéro de Sadie, sans plus de succès.
Dix minutes plus tard, Tom, le père de Dena, apparut.
— Je dois voir Sawyer à Savannah à 21 heures. Que le spectacle commence !
— Sadie n’est pas encore là.
— Mais ce n’est pas Sadie que tu épouses !
— Elle doit apporter mon acte de naissance et les papiers du divorce.
Il avait été obligé de mentionner ce divorce. En l’apprenant, Dena avait légèrement froncé les sourcils, mais elle avait ensuite haussé les épaules.
— Cela ne fait aucune différence pour moi, avait-elle déclaré.
— Mariez-vous maintenant. On s’inquiétera des papiers plus tard, avait suggéré Tom en regardant sa montre.
— Sans Sadie ?
— Pourquoi pas ? Ça ne pose pas de problème, n’est-ce pas ? demanda Tom avec l’air d’un homme qui savait adapter les règles aux circonstances.
— Non, bien sûr.
C’était la solution la plus raisonnable, la plus logique. Cela permettrait de gagner du temps et donc de l’argent.
Une fois qu’ils seraient mariés, le patrimoine considérable de Dena ajouté au sien constituerait un portefeuille important et consoliderait leur position sur le marché de la promotion immobilière.
A plus court terme, cela lui permettait non seulement de faire plaisir à M. Isogawa, mais aussi de régler un problème qui s’était récemment posé à lui. En effet, un des associés de Spencer avait une épouse au comportement ambigu. A Barcelone, le mois précédent, elle avait jeté son dévolu sur Spencer et n’avait pas hésité à pénétrer incognito dans sa chambre. Il n’avait aucune envie qu’elle recommence son petit manège. En se rendant aux Fidji accompagné d’une épouse, il était assuré que cela ne se reproduirait pas.
Lorsqu’il avait parlé à Dena de cette idée de mariage, elle avait tout de suite compris ce qu’ils pouvaient en retirer.
— C’est futé, avait-elle répondu après avoir réfléchi un bref instant. Oui, pourquoi pas, nos affaires ne s’en porteront que mieux. Je suis d’accord pour une vie conjugale, mais je te préviens, je ne veux pas d’enfants.
— Aucun problème, s’était-il empressé de dire.
Mais où diable était Sadie ?
— Alors, êtes-vous prêts ? demanda Tom.
— Oui, bien sûr.
Tom sourit.
— Je vais prévenir Dena.
Le greffier alla chercher le juge. Tom reparut quelques instants plus tard avec Dena qui tenait son attaché-case à la main. Spencer remit sa veste et ajusta sa cravate.
Le juge arriva, l’air contrarié.
— J’ai dû suspendre une audience, annonça-t-il. J’ai peu de temps. C’est vous, le couple ? demanda-t-il en s’adressant à Spencer et Dena. Venez par ici.
Il leur fit signe d’entrer dans son bureau.
Spencer prit Dena par le bras et tous deux vinrent se poster devant le juge, qui s’éclaircit la gorge et se mit à parler d’une voix monotone. C’était du jargon juridique auquel Spencer ne comprenait pas grand-chose. Cela n’avait aucune importance. Il suffisait de dire « oui » au moment approprié… et de trouver Sadie.
Soudain, il entendit frapper à la porte derrière eux. Il tourna la tête : Sadie !
Mais ce n’était pas la jeune femme calme, concentrée et posée qu’il connaissait. Elle avait les cheveux décoiffés, les yeux rouges et cernés, et la pâleur de sa peau faisait ressortir ses taches de rousseur.
— Ne restez pas plantée là, jeune fille ! aboya le juge. Asseyez-vous ! Je n’ai pas toute la journée.
— J’ai besoin de…
— Fermez la porte et asseyez-vous !
Sadie n’osa pas désobéir.
— Bien, je dois vérifier qu’il n’existe aucune raison légale qui pourrait empêcher ce mariage d’avoir lieu. Pas d’objection ? Bien, alors nous allons continuer et…
— Si !
C’était Sadie. Spencer se retourna, ainsi que Dena et Tom.
— Vous souhaitez faire objection ? demanda le juge.
— Euh… je… oui.
Le juge fronça les sourcils.
— Et pour quelle raison, je vous prie ?
Bon sang, mais à quoi jouait-elle ? se demanda Spencer, furieux.
Sadie lui lança un regard indéchiffrable, puis se tourna de nouveau vers le juge.
— Il est déjà marié. Avec moi.
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Depuis qu’elle est adolescente, Sadie est amoureuse de
Spencer Tyack. Tellement bien que, ses études finies,
elle a refusé les postes prestigieux qu’on lui proposait
pour revenir vivre a Butte, dans le Montana, et
travailler avec lui. Un choix que Sadie n’a jamais songé
A regretter méme si, durant toutes les années qu’ils
ont ensuite passées ensemble, jamais Spencer ne I'a
regardée autrement que comme une amie et une
associée. Mais la situation devient intenable lorsque,
dans le but d’emporter un contrat, il lui demande de
se faire passer pour son épouse. Comment parviendra-
t-elle  lui cacher ses sentiments s’ils doivent vivre
ensemble une semaine aux iles Fidji... en partageant
la méme chambre?
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